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Pour Léa et Liam







Préface de Daniel Meurois







Lorsque j’ai découvert les premières lignes du manuscrit du Temps des Nuages que venait de me remettre Graziella Corvini, j’ai rapidement compris là où celui-ci cherchait à nous emmener… au cœur d’un univers dans lequel le mot « limite » n’a absolument pas sa place.


La suite du texte n’a d’ailleurs fait que me le confirmer, avec un certain délice je dois dire, en m’invitant à voyager - ou plutôt à me laisser aller - page après page, d’un déconcertant Espace-Temps à un autre puis d’une surprenante Constellation à une autre.


Récit de science-fiction, alors ? Non, en aucun cas car on s’éloigne ici de tous les thèmes classiques et de tous les clichés propres à ce type de littérature.


Dans tout ce qui nous y est conté, rien n’est conventionnel, gratuit, fantaisiste, ni destiné à créer quelque artifice afin de susciter l’intérêt du lecteur. On ne cherche pas à y raconter une histoire pour le simple plaisir de raconter une histoire. Tout y est pensé et agencé afin de nous faire pérégriner dans une sorte de lumineux labyrinthe où chaque élément, chaque personnage est à la fois immatériel et matériel et où tout se plaît à jongler avec une étonnante intemporalité où se rencontrent traits d’humour et paroles de sagesse.


Comment dès lors définir et présenter Le Temps des Nuages ? Comme un récit initiatique dont la première des intentions est sans aucun doute de nous dilater la conscience à l’extrême… La plus noble des intentions à vrai dire, car, assurément, c’est dans le divin Projet de la dilatation des consciences que se travaille la lente floraison de notre humanité.


En pulvérisant toutes les barrières du Temps, de l’Espace et des myriades d’apparences qu’emprunte la vie pour manifester la Vie, Graziella Corvini nous amène ainsi à faire l’effort d’abandonner nos repères pour nous envoler à tire-d’aile jusqu’au plus profond de nous-mêmes, dans ce sanctum où tout est possible, où les traces du passé, du présent et du futur demandent à fusionner et, inévitablement aussi, là où le cœur aspire à régner en tant que suprême Enseignant.


Certes, il ne faut pas avoir peur de se lancer dans le vide pour entrer dans l’étonnante « proposition cardiaque » du Temps des Nuages… Il faut être ouvert à de nouveaux paradigmes et avant tout à l’idée que les êtres que nous sommes ne représentent probablement que les ébauches de ceux que nous sommes appelés à devenir… si tant est que le Temps tel que nous le percevons ne soit pas qu’une énorme supercherie, mais le moteur de Ce qui, ultimement, nous fera grandir en nous permettant de comprendre que notre cosmos intérieur et celui dans lequel nous baignons ne constituent en fait qu’une seule et même réalité en constante expansion.


Par son appel à ce que nous acceptions de nous laisser « pousser des ailes », ce récit - dans lequel on sent bien que l’auteur a livré toute son âme - se révèle être un grand semeur d’espoir.


À travers la touchante candeur de ses héros, les « Pupins », il nous appelle clairement à un vrai voyage spirituel au sens pur du terme, c’est-à-dire à une quête qui nous murmure que, derrière les galaxies de l’Illusion, notre Essence première nous attend.


Comment, enfin, ne pas être touché par ce court échange entre deux des protagonistes du Temps des Nuages :


— « Mille paires d’ailes, le Temps existe, alors ! »


— « Mais non, puisque nous ne mourons pas ! »






Daniel Meurois















« On ne voit bien qu’avec le cœur, l’essentiel est invisible pour les yeux. »


Antoine de Saint-Exupéry







Chapitre 1




Il sera une fois











— Il était une fois, dans une contrée lointaine de notre Univers, une sphère bleue sur laquelle vivait un peuple appelé « l’Humanité ». Ce peuple s’est éteint depuis des millénaires. Nous, les Pupins, en sommes les descendants.





Léa, Samuel, Paul et Lucas écoutent attentivement le professeur Chêne-Sage. Ils ont atteint l’âge d’être initiés et vont intégrer le « cercle de ceux qui savent ». 



L’orateur lève un index puis trace une voyelle suivie de quelques consonnes dans l’espace : ETMPS, puis explique:



— Vous allez ici découvrir un concept intimement lié à l’existence des humains.





Les lettres, douées d’intelligence, s’intervertissent les unes aux autres jusqu’à former le mot : « TEMPS ». 


Samuel, qui souhaite le dupliquer, l’appelle par télépathie et souffle sur sa première lettre. Celle-ci s’étire à un point tel que son intégrité est mise à mal. Si T ne se dédouble pas, ce sera la déchirure assurée. La lettre se dédouble. Satisfait, Samuel souffle ensuite sur E, M, P et S qui, ayant tiré profit de l’expérience de T, s’exécutent sans attendre. C’est ainsi qu’un nouveau « TEMPS » naît. Il s’intègre délicatement au jeune Pupin.


Le terme original se dirige ensuite vers Lucas, ayant, lui aussi, émis l’intention de le dupliquer, mais il oublie de souffler sur P. Les autres lettres essayent de s’intervertir dans l’espoir de composer un nouveau mot, en vain. Une formule quelconque s’intègre donc à l’enfant, aussitôt pris d’un malaise.




— N’as-tu pas le sentiment d’avoir oublié quelque chose ? le questionne alors Chêne-Sage. Lucas toise le « TEMPS » avec méfiance, repère son erreur, la rectifie et retrouve ses couleurs.





C’est fou l’importance que peut revêtir une lettre ! songe-t-il en poussant un soupir.



Chacun savait déjà que la duplication ne pouvait s’effectuer qu’avec des termes consciencieusement choisis, puisque leur vibration influe l’environnement dans lequel ils élisent domicile. Mais là, une information supplémentaire vient d’être mise en lumière : aucune lettre ne doit manquer à l’appel !



Paul et Léa dupliquent le « TEMPS » à leur tour, sans heurt, sous l’œil attentif et bienveillant du professeur.


Appartenant au cercle des douze Anciens ayant les ailes les plus longues de cette Constellation de Nuages, nommée « Pléiades-22020 », Chêne-Sage inspire d’emblée un grand respect à celles et ceux qui croisent son regard. Joie, maturité, humilité l’habitent en permanence. S’il était aujourd’hui possible à un humain de brosser son portrait en une phrase, voici ce qu’elle serait sans doute : « Quelques rides marquent le contour de ses yeux, ses cheveux sont longs et blancs, il doit avoir un certain âge ». 


Cependant, la déduction posée après la dernière virgule serait de trop et relèverait d’un parfait non-sens. Pourquoi ? Parce que dans les Nuages et, contrairement au peuple dont l’étude vient de débuter, la vieillesse n’existe pas. Ni même la mort. Seul a lieu, pour certains, un endormissement spécifique offrant deux issues possibles : l’accès à un rêve prenant la forme d’une autre réalité, ou le déménagement vers une nouvelle Constellation. Dans la première option, les Pupins se réveillent là où ils se sont endormis, dans la seconde, leur vie change du tout au tout.


Au niveau des Pléiades-22020, le vieillissement n’existe donc pas. La longueur des ailes, le nombre de lignes écrites sur un visage, ou la blancheur d’une chevelure témoignent simplement du volume de connaissances acquises par un être au sein d’une même Constellation. Dans un tel contexte, le Temps revêt une signification bien différente de celle à laquelle étaient accoutumés les humains. Il ne s’exprime en effet pratiquement plus en termes de contrainte et rares sont les occasions où il peut être expérimenté comme tel, sauf au cours de l’enfance. Aussi, parle-t-on volontiers de l’inexistence du Temps. Ce qui, on le verra, peut parfois prêter à confusion.




— Pour un Terrien, reprend le professeur, le Temps était l’espace se tissant entre deux points respectivement appelés « naissance » et « mort ». La naissance étant l’instant où il croyait ouvrir les yeux pour la première fois et la mort, celui où il s’imaginait disparaître à jamais. À l’intérieur de cet espace s’étendait alors un tout petit bout de la réalité qui prenait bien souvent des proportions énormes.






— Quel ennui ! laisse tomber Lucas.





Léa s'insurge:



— Moi je trouve que vivre avec l’idée de sa disparition prochaine est terriblement cruel !






— Comment naissaient-ils ? demande Paul.


— Voilà qui constituait un mystère colossal à leurs yeux ! répond Chêne-Sage. Les humains ne pouvaient expliquer la naissance que par référence à des constats d’ordre biologique. En ce qui concerne la magie d’une arrivée sur Terre d’un être pourvu de conscience, leur compréhension stationnait au point mort. Pour répondre à ta question, Paul, ceux qui avaient pour projet d’y séjourner devaient se dédoubler et « tricoter » une enveloppe physique autour du corps énergétique de leur double.


— Une enveloppe physique ? Qu’est-ce que c’est ?










— Nous tous ici sommes constitués d’une substance que les Hommes auraient qualifiée, par opposition à leur propre état, « d’immatérielle », « d’impalpable », « d’énergétique ». Cela au même titre que le sont, pour eux, les nuages et les rayons du soleil. Pourtant, nous avons des bureaux, des chaises, des vêtements, une école, bref, du solide. Mais ce qui est solide pour nous ne l’était pas pour les Terriens. De fait, ils auraient été bien incapables de nous voir.





Léa est stupéfaite.




— Alors, non seulement leur conscience n’avait accès qu’à un minuscule bout de réalité situé entre deux points, mais en plus, leurs perceptions étaient biaisées ? En gros, si je comprends bien, quatre-vingt-dix-neuf pour cent de ce qui existait était éliminé de leur panorama ?


— Pour être tout à fait précis, une fois le corps physique tricoté, seules cinq portes s’ouvraient encore sur leur environnement. On les appelait « les cinq sens ».


— Voilà autre chose !


— Certains humains en ouvraient parfois une sixième.


— Quelle lourdeur !














— Lourdeur, dualité, lenteur, limitation et séparation étaient un lot quotidien.


— Comment s’effectuait ce tricotage du corps physoque ? s’enquiert Lucas.


— P.H.Y.S.I.Q.U.E, corrige Chêne-Sage. Une alchimie devait se produire du côté de la Terre, permettant de déverrouiller certains codes ouvrant le passage de notre état au leur. L’alchimie en question était rendue possible grâce à une forme spécifique d’amour exerçant une puissante attraction entre deux humains de polarité opposée. Lorsque le passage s’ouvrait, celui dont le dessein était de s’incarner faisait glisser son double dans le ventre de la future mère. Là, le corps physique pouvait commencer à se tricoter. Lorsque ce corps était fin prêt, le petit d’homme, que l’on nommait « bébé », naissait à la Terre.


— Et après, que se passait-il ?


— À mesure que le petit d’homme se familiarisait avec son environnement, il oubliait l’existence de son double, resté dans l’invisible. Ensuite, c’est son sentiment d’éternité qui s’effaçait. Vers l’âge de sept ans, ne restait plus que le souvenir d’un « début » et, à terme, se formait la certitude qu’une « fin » allait arriver.


— Les pauvres ! s’attendrit Léa.


— Et les doubles qui restaient dans l’impalpable, que faisaient-ils ? interroge Samuel.


— Durant les six premières années de la vie terrestre, ils poursuivaient la leur normalement. Lorsque sonnait l’anniversaire des sept ans en bas, sonnait l’heure de l’endormissement en haut. C’est alors que débutait le songe.


— Je parie que c’est au moment de cet endormissement que survenait l’oubli total pour la part incarnée ! déclare Léa.


— Exact. Oubli en vigueur, généralement, jusqu’à la fin du séjour.


— Est-ce à dire que ce qui se passait en bas n’était, en fin de compte, qu’une sorte de rêve pour celui resté dans l’impalpable ? demande encore Samuel.


— Assurément. En revanche, celui d’en bas vivait la chose sous un angle bien différent : il était tellement imbriqué dans ce que lui laissaient entrevoir ses cinq portes, qu’il pensait que plus rien d’autre n’existait.




























— Et une fois le rêve terminé ?


— Celui qui était incarné se glissait hors de son enveloppe physique, laissée alors pour morte au monde humain, et se refondait à son double. Le DEUX reconstituait l’UN, et l’UN se réveillait. L’Unité personnelle était retrouvée, additionnée d’un nombre considérable d’expériences. Cette refonte apportait un grand réconfort à celui qui la vivait. Car tout au long de son séjour sur Terre, la partie y cheminant ressentait le manque de son double oublié. Cela se traduisait par un sentiment d’abandon et de solitude. L’Unité personnelle recréée mettait momentanément fin à une expérience, somme toute, assez douloureuse.







Les quatre élèves relèvent simultanément l’adverbe qui, telle une énorme tache sur un tableau, dérange le paysage des mots :




— MOMENTANÉMENT ?


— Bien sûr ; il n’y avait pas qu’un seul séjour sur Terre. On nommait la répétition de ce phénomène « la ronde des incarnations ».


— Mais enfin ! À quoi tout cela servait-il ? s’emporte Léa.


— Chaque incarnation avait pour but d’apporter plus de lumière à l’âme, plus de compréhension intérieure. Cette compréhension lui permettait de s’expanser et d’intégrer toujours un peu plus la Conscience du Cosmos. Et plus elle s’emplissait de Cela, plus elle s’allégeait. Jusqu’au jour où, débordant de cette Conscience Cosmique, elle finissait par échapper à l’attraction du monde terrestre.











Les enfants s’immergent dans un long silence et savourent jusqu’à la lie la pensée de ne pas avoir à danser personnellement cette étrange ronde des incarnations.



Chêne-Sage les observe attentivement, car les mots qu’il choisit en parlant n’ont pas pour seul but d’instruire. Ils condensent également la lumière de manière à ce que, en chacun, se forme une perle dont le rayonnement s’amplifiera à mesure que se poursuivra l’acquisition des connaissances. Un jour, l’amplitude du rayonnement de la perle sera suffisante pour permettre à chacun de contempler son horizon, écrin de ses destinées. Il pourra, dès lors, décider de basculer, ou non, dans l’une d’entre elles afin de recueillir la précieuse somme d’enseignements qui lui est associée.



Le professeur se propulse vers l’une des fenêtres puis reprend :




— Par bonheur, la loi de l’évolution nous a permis cet allègement. Nous n’avons par conséquent plus à subir cette logique systématique de dédoublement. De plus, nous connaissons les sentiments d’éternité, d’Unité et pouvons nous déplacer par la pensée.


— Les humains ne voyageaient pas par la pensée ? s’étonne Lucas.


— Leurs corps étaient bien trop lourds.


— Que faisaient-ils avec ces pensées dans ce cas ?


— Ils réfléchissaient.


— C’est tout ?


— Non, ils élaboraient aussi de houleux futurs.


— Comment ?


— Les pensées étant dotées d’une puissance créatrice considérable, mais ignorée des Hommes, les scénarios catastrophes fusaient. À plus ou moins long terme, certains d’entre eux finissaient par se matérialiser.


— En ce qui nous concerne, pourquoi avons-nous dû attendre que nos ailes aient cinq ans avant de pouvoir apprendre à nous déplacer ainsi ? interroge Samuel.


Chêne-Sage retire ses lunettes et les nettoie avec un morceau de nuage préalablement détaché de son bureau.


— Je t’éclairerai sur la question dans un instant si tu veux bien. Il me faut d’abord aller rechercher Lucas qui démontre toujours de grandes dispositions à voyager sur ses pensées.


Le professeur rechausse ses lunettes et disparaît. Paul, Léa et Samuel portent leur attention sur leur camarade : il est emmitouflé dans un nuage suspendu au-dessus de l’école et dort à poings fermés.


— Pourquoi a-t-il fallu attendre que vos ailes aient cinq ans ? reprend Chêne-Sage quelques instants plus tard, tandis que Lucas regagne sa place en traînant des ailes. Parce qu’il s’agit du moment où vos pensées commencent à se structurer. En deçà de ce terme, elles vagabondent de manière telle que vous pourriez être conduits dans des lieux inhospitaliers ou vous perdre.































Samuel regarde tour à tour chacun de ses camarades en se demandant s’il est le seul à avoir enfreint la règle. Alors qu’il n’était encore qu’en quatrième année, il s’était, en effet, dissimulé sous un nuage à peine plus grand que lui pour se rendre chez les cinquièmes et combler ce qu’il considérait être une lacune de taille : la non-connaissance de ces fameuses techniques de déplacement.




— As-tu tenté de mettre cette connaissance en application durant l’année qui a suivi ? l’interrompt Chêne-Sage.





Samuel bondit ; il vient de réfléchir beaucoup trop fort. Plus une pensée est intense, plus elle devient audible pour certains.




— Selon toute vraisemblance, explique le professeur à l’auditoire, votre ami a appris la technique de déplacement évoquée bien avant vous. Je lui demande par conséquent ce qu’il en a fait.





Les regards roulent un à un vers Samuel.




— Alors ? dit Lucas en se demandant comment l’idée d’enfreindre les règles édictées par les Anciens avait pu jaillir chez son camarade.


— Ben...


— Vas-y, raconte, tu t’es perdu ?


— Oui.


— Où ça ?


— Dans un drôle d’endroit où personne ne me voyait.


— Les enfants, on va s’arrêter là ! intervient Chêne-Sage qui comprend que son élève s’est éloigné du Nuage. Car indéniablement, aucun Pupin ne devient invisible pour qui que ce soit dans les Pléiades !

















Mais Samuel poursuit :




— Je ne sais pas où c’était. Ce qui est certain, c’est que tout y était très différent de chez nous et, qu’en plus, les ressortissants des lieux ne possédaient pas d’ailes !


— Pas d’ailes ? Impossible ! déclare Lucas avec assurance. Elles étaient peut-être usées ou atrophiées ; mais comment veux-tu vivre sans ailes ?


— On va s’arrêter là ! répète Chêne-Sage.


— Je vous ai dit que je n’étais pas visible ? Ce n’est pas tout à fait vrai, poursuit Samuel. Un individu féminin, avec une chevelure blanche, m’a vu. On a même parlé ensemble. Cette femme vivait seule. Sa maison avait la forme d’un grand cube gris. La gentillesse faisait partie de son être. Et puis son exact opposé est arrivé dans le cube. Je veux dire, le contraire de la gentillesse : un individu masculin, sans ailes également. Il voulait lui voler un livre, ou un manuscrit, et a fouillé le cube sans rien trouver. Après, il s’est mis à traiter la femme de folle parce qu’elle continuait à me parler. Pour ses yeux à lui, c’est comme si elle parlait toute seule puisqu’il ne pouvait pas me voir. À la fin, c’était tellement lourd que j’ai dû repartir.











Les regards retournent vers le professeur : quel est ce lieu où s’est rendu leur camarade ? L’espace, devenu silencieux, se sature peu à peu de questions. Chêne-Sage déclare alors d’une voix blanche :



— En se déplaçant par la pensée avant l’âge requis, l’on manque de structuration. Cela a conduit votre ami vers un espace n’ayant aucun lien avec la réalité. En clair, il aurait pu s’ensevelir dans un monde virtuel et ne plus jamais en sortir ! Tu as donné, par ton témoignage, la réponse à ta propre question Samuel : pourquoi attendre que les ailes aient cinq ans ? Pour éviter de disparaître ! J’espère que mes explications vous serviront de leçon et vous encourageront à respecter les règles à l’avenir !





Les enfants se tassent sur les nuages leur servant de chaise. Ils n’avaient jamais vu leur professeur se fâcher de la sorte.



L’être aux longues ailes pousse un soupir puis décide de poursuivre son enseignement en y rajoutant un peu de relief. Ceci devrait éviter que les préoccupations de ses élèves s’éternisent sur l’aventure de Samuel :




— Nous sommes en 22 020. Raison pour laquelle notre monde se nomme les « Pléiades-22020 ». L’année prochaine, ce nom sera « Pléiades-22021 » et ainsi de suite. Maintenant, nous allons faire comme s’il était possible de remonter le Temps. Je vais vous montrer un documentaire sur la vie telle qu’elle se déroulait pour les humains. Il nous faut cependant au préalable choisir la date de l’archive à visionner. Samuel, ouvre tes mains, paumes tournées vers le haut, s’il te plaît.





Le Pupin s’exécute sans grande conviction, encore perturbé par les remontrances dont il a fait l’objet.




— Vois-tu quatre dés apparaître ?


— Oui.


— Peux-tu les jeter ?









Il obéit. Les dés survolent la classe puis reviennent se positionner face à lui.




— Quels chiffres lis-tu ?


— 2, 0, 0, et 1.


— Parfait ! Nous allons donc appeler une archive faisant état de la Terre telle qu’elle était en 2001. Ce que vous allez découvrir vous donnera une forte impression de réalité, mais ne vous méprenez pas : si l’un d’entre vous tente de quitter son poste, il se cognera contre un mur qui s’ouvrira et le ramènera en classe.









Les dés disparaissent. L’orateur applique ses deux mains sur une couche invisible de l’espace, puis les écarte lentement l’une de l’autre afin de créer une tension. Une fois la tension arrivée à saturation, l’espace se déchire. À l’arrière-plan, un paysage d’une autre nature se révèle et se déploie jusqu’à donner l’illusion que le Nuage n’existe plus. En lieu et place des chaises sur lesquelles chacun avait posé son séant, se déroule à présent un tuyau bordant le sommet d’un bloc rigide. Le son vient se rajouter aux images : un bruit infernal déferle.



— Des humains ! s’exclame Lucas. On s’y croirait !


— Pourtant, plus de vingt mille ans nous séparent de cette scène. Voyez comment ils se déplaçaient : par le biais de machines appelées « voitures » là-bas, ou au sein de ces choses volantes nommées « avions » au-dessus de vos têtes.







Les élèves sont fascinés, bien que le vacarme sortant des objets servant à voyager soit fort inconvenant. Samuel, pour sa part, a perdu tout enthousiasme. C’est vide d’expression que son regard erre d’un humain à l’autre. Un détail finit pourtant par attiser sa curiosité : ces êtres seraient-ils eux aussi dépourvus d’ailes ? À moins qu’elles ne soient dissimulées sous les vêtements ?



Il jette un coup d’œil au professeur, toujours occupé à discourir, puis réfléchit tout bas pour éviter de voir ses pensées, une fois encore, interceptées. Cette histoire d’ailes doit être clarifiée ! Je vais me dupliquer, comme ça, personne ne remarquera mon absence.
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